Correction Bac blanc 18/02/08

Que révèle la comparaison de ces deux contes de Perrault : « Le Chat Botté » et « Le Petit Poucet » ?  

NB : 
• Exemples de rédaction : introduction, conclusion, première partie, transition avec la seconde partie. 


• Exemple de plan détaillé (à faire impérativement au brouillon avant de rédiger 
–10 mn environ) : seconde partie.

Introduction


A la faveur des travaux du formaliste russe Vladimir Propp sur le conte populaire (en particulier Morphologie du conte,1928), le lecteur contemporain est enclin à rechercher des analogies structurelles entre les contes. Ainsi, comparer « Le Chat Botté » et « Le Petit Poucet » de Perrault semble d’autant plus pertinent que l’Académicien, au-delà de similitudes générales sans doute héritées des deux schémas originels, cultive la ressemblance à travers des éléments plus ponctuels qu’une première lecture suffit pourtant à identifier : deux ogres, deux paires de bottes, deux louanges de la « débrouillardise » en guise de moralité. Quel est le sens de ces analogies entre les deux contes ? En quoi permettent-elles d’éclairer l’ensemble du recueil ? Nous répondrons à ces questions en comparant tout d’abord la structure et la morale de ces deux contes, puis en interrogeant la place paradoxale qu’y occupe le merveilleux. 

I- Des analogies structurelles au service d’une même morale


Structurellement, « Le Chat Botté » et « Le Petit Poucet » présentent des analogies déterminantes pour le sens et la morale des deux contes. 

1- Au commencement, deux héros particulièrement « défavorisés »…


D’emblée, le lecteur est frappé par le parallélisme des situations initiales. Au sein d’une fratrie exclusivement constituée de garçons (trois dans « Le Chat Botté », sept dans « Le Petit Poucet »), c’est à chaque fois le plus jeune d’entre eux qui est rapidement désigné par le récit comme personnage principal. Cette place dans la fratrie est associée dans les deux cas à une défaveur : le personnage du « Chat Botté », victime du droit d’aînesse, hérite du plus « pauvre lot », un chat, à la mort de son père. A cette défaveur financière et sociale -  renforcée par l’effacement dans le récit des deux autres frères apparemment peu solidaires de leur benjamin- répond dans « Le Petit Poucet » une double défaveur physique et affective : petit et chétif, le personnage est de surcroît le mal aimé de la famille. Cette infériorité extrême des deux personnages va même jusqu’à menacer leur vie : le pauvre maître du chat prédit qu’il mourra de faim sans tarder, destin auquel semble également condamné depuis sa naissance le Petit Poucet, dont la petite taille est un handicap supplémentaire face à la famine et à la vie en général
. Dans les deux contes, Perrault présente donc une situation initiale paroxystique dans laquelle le personnage, à peine entré dans le récit, est menacé de disparaître.  

2- Des dénouements « au-delà de toute espérance »

Si le conteur souligne à ce point cette précarité initiale, c’est pour rendre plus spectaculaire encore le renversement de situation qui s’opère dans les deux récits. Nous n’assistons pas seulement, comme dans la plupart des autres contes, à une réparation compensatoire ou seulement légitime du manque ou du méfait initial
, mais à un dénouement heureux « au-delà de toute espérance » : le fils de meunier, devenu riche marquis grâce à son « Chat Botté », épouse la fille du roi, tandis que le Petit Poucet regagne l’affection des siens en faisant passer sa famille de la plus extrême pauvreté à la noblesse de robe
. Il faut noter le caractère exceptionnel de ces deux dénouements dans l’ensemble du recueil de Perrault : nulle part ailleurs l’ascension des personnages n’est aussi marquée qu’ici.

3- Le parcours de deux intelligences

Dès lors, le lecteur ne peut qu’être sensible au parcours qui mène les deux personnages d’une situation initiale catastrophique à une situation finale inespérée. Ce cheminement est marqué par deux qualités, communes aux deux contes : l’intelligence et la persévérance. D’emblée est souligné l’esprit « fin » et « avisé » du Petit Poucet, tandis que la morale du «  Chat Botté » loue « l’industrie et le savoir-faire », qualités incarnées par le chat éponyme du conte. Mais l’intelligence ne suffit pas : encore faut-il s’en servir avec énergie et constance. Le benjamin du « Chat Botté » ne doit son ascension finale qu’à la longue stratégie menée par le rusé animal, et dont la découverte, étape par étape, de la première requête du chat à son ultime ruse à l’égard de l’ogre, n’est pas le moindre plaisir du conte. De la même manière, jamais le Petit Poucet ne renonce à lutter, et le récit déroule ses ruses et ses initiatives, s’appliquant à montrer la prévoyance et la persévérance du personnage : dans le passage où le Petit Poucet échange les bonnets chez l’ogre, la syntaxe, longue et sinueuse, finit par mimer l’inébranlable volonté qui le pousse à agir. Spectacles de deux intelligences à l’œuvre, « Le Chat Botté » et « Le Petit Poucet » proposent donc au final une « morale du mérite », par laquelle se trouve récompensé le talent et le travail, contre les défaveurs de la naissance et la bêtise, la fatuité ou l’arrogance de tous les ogres du monde. On comprend aisément que le bourgeois Perrault, au cœur des rivalités de cour et face aux privilèges vivaces de la vieille aristocratie, fasse valoir à travers ces deux récits des valeurs aptes à lui conserver, tel un Petit Poucet ou un Chat Botté, son crédit auprès du Roi.

Transition


Si les parcours du Chat Botté et du Petit Poucet ont une telle signification, à la fois morale et sociale, on est en droit de s’interroger sur le genre de ces deux récits. Peut-on encore parler de conte quand il s’agit apparemment moins de dire l’opacité du monde que d’illustrer des qualités humaines et des rapports de force sociaux ? « Le Chat Botté », avec son héros animal doué de parole et de raison, ne serait-il pas plutôt une fable ? Et le parcours initiatique du « Petit Poucet » n’en fait-il pas une espèce de récit d’apprentissage ? Aussi pour tenter d’arbitrer cette question des genres faut-il interroger la place et la fonction du merveilleux, élément capital dans l’univers du conte. 

II- Aux frontières du conte : le merveilleux et le réel dans « Le Chat Botté » et « Le Petit Poucet »
1- Les ambiguïtés du merveilleux dans les deux contes



Chacun des deux contes, à sa manière, ne met en avant ses éléments merveilleux caractéristiques (ogre et bottes) que pour mieux les déconstruire.

· Les deux ogres servent essentiellement de faire-valoir aux personnages

· « Chat Botté » (CB) : ogre stupide, fat et vaniteux (cf. son discours) ( mise en valeur de la ruse et de la maîtrise du discours du Chat.

· « Petit Poucet » (PP) : ogre effrayant, mais sans réflexion. Sa « brusquerie » contraste avec les actions méthodiques et réfléchies du PP. 

· de manière générale, humour dans les deux contes autour des deux ogres : hospitalité de l’ogre du CB, description comique des petites ogresses (PP), évanouissement de l’ogresse et réveil comique par l’ogre (PP)… ( déconstruction de l’effet merveilleux de ce personnage. 

· Ambiguïté des deux paires de bottes

· CB : les bottes fonctionnent comme un leurre ; contre toute attente, aucune magie. Servent à signaler le caractère extraordinaire du chat, mais se révèlent gênantes quand le chat se réfugie sur le toit du château (humour).

· PP : entrent tardivement dans le récit ; caractère magique non nié (bottes « fées ») ; là encore, objet de l’humour du narrateur (bottes de 7 lieues fatigantes pour l’ogre) ; dans le deuxième dénouement, finissent par disparaître du récit : rationalisation du merveilleux : le PP devient juste un courrier particulièrement efficace. 

2- Intrusion du réel dans les deux contes

· Des éléments de peinture et de satire sociale

· CB : la situation juridique du benjamin, peinture de milieux sociaux variés, description des travaux des champs (« faucheux », moissonneurs), appât du gain des procureurs et des notaires, souci du roi de préserver les intérêts de sa fille.

· PP : la famine en temps de guerre, éléments de réalité paysanne, les offices et la noblesse de robe à la fin du conte dans le deuxième dénouement, satire de l’avarice des femmes de cour dans le second dénouement également.

· Du conte à la fable ?





- CB : mise en scène d’un animal, chargé d’incarner une qualité, 



récit au service d’une morale. Visée sociale du récit : cf. analyse 



de la première partie.

· Du conte au récit d’apprentissage ?

· PP : parcours du jeune enfant qui surmonte les difficultés de la vie. 2nd dénouement : rationalisation et ascension ultime du PP.

3- Le conte, encore et toujours : pourquoi le benjamin a besoin d’un chat et le Petit Poucet d’un ogre… 


Malgré la dévalorisation dont il fait l’objet, l’ogre reste indispensable à 


l’ascension du PP. Même analyse pour le Chat Botté : sans lui, le benjamin 

meurt.  ( lecture sociale du conte : à la cour de L. XIV, le talent et 


l’intelligence ne suffisent pas. Des ascensions comme celle du PP ou du 


benjamin n’existent que dans les contes de fée. Le conte est là pour dire, 


dénoncer et compenser l’insatisfaction du réel.

Perrault semble donc bien avoir cultivé les analogies entre « Le Chat Botté » et « Le Petit Poucet » : même structure générale, même morale, même déconstruction d’éléments merveilleux identiques, jusqu’à la remise en cause du genre du conte lui-même. On sait bien que le moderne Perrault écrit ses contes pour concurrencer les fables de son rival La Fontaine : il y réussit parfaitement ici. Jouant sur le même terrain que le fabuliste, celui de la peinture sociale et des caractères humains, Perrault  y introduit un élément de plus : le traitement subtil et ambigu qu’il fait du merveilleux lui permet d’exprimer, au-delà de l’humour ou de l’ironie, l’irréductible insatisfaction du réel. 

� Cf. l’importante mortalité infantile au XVIIe siècle, qui rend particulièrement vulnérable l’enfant chétif. De ce point de vue, la mention « quand il vint au monde, il n’était guère plus gros que le pouce » est importante.


� Dans un conte comme « Cendrillon », on peut lire le mariage de Cendrillon avec le Prince comme la double réparation légitime et compensatoire de l’injustice initiale : l’amour du Prince compense celui des parents morts, tandis que ce mariage répare (en l’augmentant, mais de manière proportionnée) la dégradation sociale subie par Cendrillon au début du conte. 


� Il achète en effet des « offices » à son père et ses frères. 








